Le Corbusier irradie à nouveau la cité 
[image: La Cité radieuse, à Marseille, surnommée localement "la maison du fada".]
Marseille devait bien ça à l'architecte, qui a construit ici un de ses plus fameux édifices, la première de ses unités d'habitation, dite Cité radieuse, et surnommée localement « la maison du fada ». Qu'on soit ou non Marseillais, il faut d'ailleurs associer à la visite de l'exposition, dans le hangar J1, place de la Joliette, celle de cette Cité, vaste nef ancrée sur le boulevard Michelet : grâce au designer Ora Itö, la grande terrasse est à nouveau accessible et offre dans ce qui fut le gymnase un superbe espace d'exposition, baptisé le MAMO (Marseille/Modulor).
« J'AIME CETTE RUDESSE »
Au hangar J1, la célébration de « Corbu » sert l'architecte et les méandres de sa réflexion, en évitant de le plonger une nouvelle fois dans la sauce compassée qui lui est trop souvent réservée sous prétexte d'exigence scientifique. Jacques Sbriglio, le commissaire, est allé chercher comme citation emblématique une lettre adressée en 1954 à l'avocat Gabriel Chéreau.
Le Corbusier y écrit : « J'ai dit à ceux qui grognassaient un peu contre la rudesse de l'exécution : j'aime cette rudesse, c'est cela que j'aime, c'est cela mon apport dans l'architecture moderne, la remise à l'honneur des matériaux primaires, la rudesse de l'exécution conforme au but poursuivi, c'est-à-dire d'abriter les vies de foyers qui sont dans la bagarre quotidienne où le tragique voisine avec les joies. »
Certes, le constructeur reste le donneur de leçons qu'il est, conscient de son talent, volontiers ronchon, mais il gagne à Marseille une dimension presque attachante, parce que tout est fait pour le servir : scénographie claire, jouant avec la présence de la mer et de la ville, alternance de documents de travail à vocation constructive et d'œuvres du peintre.
Car Le Corbusier peignait tous les matins, et cette activité occupe visuellement une large partie de l'espace. Est-ce ici le choix des peintures ? Est-ce leur présentation lumineuse ? Son œuvre nous semble aujourd'hui plus heureuse, comme si la rigueur qui gouvernait son art profitait de la patine du temps. Quant aux rapports qu'entretiennent, chez lui, l'œuvre picturale et l'œuvre architecturale, chacun s'y retrouvera comme il peut, en cherchant les liens quasi métaphysiques qui unissent les deux disciplines, ou, au contraire, en les dissociant.
[image: A Marseille, une unité d'habitation Le Corbusier (1945). ]
UNE ARCHITECTURE ÉPURÉE, DITE « PURISTE »
Dans un premier temps, Le Corbusier propose une architecture épurée, dite « puriste », un modernisme radical qui caractérise la maison La Roche (1925), la villa Stein (1929), la villa Savoye (1931), l'immeuble Clarté (1932) ou la « Cité refuge » de l'Armée du salut (1933). Avec l'unité d'habitation de Marseille, de 1945 à 1952, l'architecte s'engage dans une autre voie, celle qui sera baptisée « brutalisme ». L'expression n'est pas de « Corbu » et se réfère en premier lieu au béton brut – un béton laissé en l'état –, ce matériau honni dont il cherche à révéler la beauté, la douceur et la sensualité : « Puissent nos bétons si rudes révéler que, sous eux, nos sensibilités sont fines… »
L'expression renvoie aussi, en amont, à la brutalité de la guerre, qui rend caduque la modernité optimiste de la première partie du siècle. Elle désigne enfin, en aval, cette brutalité prêtée aux architectes des grands ensembles, souvent considérés comme les suiveurs de Le Corbusier.
C'est d'ailleurs au moment où le grand public apprend à se persuader qu'il est l'inventeur d'une mauvaise brutalité urbaine que « Corbu » livre ses œuvres les plus singulières, et parfois les plus éloignées de la rigueur de l'angle droit : l'église de Ronchamp, le toit de la cité marseillaise, les courbes de Chandigarh… Et aussi les plus proches de son fameux Poème de l'angle droit : les traits croisés, cisaillés, du couvent Sainte-Marie de la Tourette, du Palais des filateurs, en Inde…
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